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À mes deux cœurs d’amour.




« Et chaque minute de mon existence, aura un sens incontestable et profond, qu’il sera en mon pouvoir d’imprimer, à chacune de mes actions : celui du bien. »

Léon Tolstoï, Anna Karenine.




« Il faut peu de temps pour tomber amoureux, mais il faut du temps pour savoir ce qu’est l’amour. »

Jason Mraz, Life is wonderful
 (La vie est magnifique)
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Caroline s’installa, comme tous les midis lorsqu’elle travaillait, à la terrasse du restaurant où elle avait ses quartiers. Elle était la première et elle observa les passants d’un air songeur, en attendant sa meilleure amie. Une jeune fille blonde, magnifiquement belle, attira son attention. On devait avoir une vie de rêve, quand on était aussi splendide ! Une vie de rêve ? Quelle vie de rêve ? Peut-être était-elle un top model ? Non, trop simple ! Une riche héritière ? Pourquoi pas ? Mais bon, elle préférait s’amuser à trouver autre chose… Et si c’était une…

— Arrête un peu de rêver ! ordonna Véronique en se laissant tomber sur la chaise à côté d’elle. Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit ?

Caroline et Véronique étaient non seulement amies depuis l’enfance, mais aussi associées depuis trois ans. Elles avaient, ensemble, créé un cabinet de comptabilité. Noyées dans la masse des comptables niçois, elles s’étaient peu à peu spécialisées dans la gestion de patrimoine de personnes richissimes, grâce à leur solide réseau.

— Tu ne vas pas le croire.

— De la part d’Albert Pons, je crois tout ce que tu peux me raconter.

Cet homme fortuné avait toutes sortes de desiderata qui laissaient Véronique indifférente, d’autant plus qu’il ne voulait avoir affaire qu’à Caroline, jugeant Véronique un peu trop virulente.

— Sa tante est décédée il y a trois mois, expliqua Caroline à son amie. Il était persuadé qu’elle avait fait un testament et n’attendait rien d’elle, car ils étaient en froid. Mais, le notaire n’a trouvé aucun document officiel, et ce cher Albert va donc hériter puisqu’il est son plus proche parent.

— C’est incroyable !

— Je te l’avais bien dit !

— L’argent ne va qu’aux riches ! soupira Véronique.

— Tu peux le dire ! Sa tante avait huit cent mille euros sur son compte courant et une…

— Huit cent mille euros sur un compte courant ???

C’est possible ???

— Je t’ai dit que c’était inimaginable, alors arrête de m’interrompre ! Et une maison de maître, au bord de la mer, à Saint-Jean-Cap-Ferrat.

— Ce n’est pas po…

— Arrête, je te dis ! Je suis assez dégoutée comme cela ! Albert a passé sa matinée à se plaindre, critiquant sa tante et son manque d’organisation. Tu comprends, cela lui crée des soucis, il faut faire des démarches, payer les droits de succession… Il souhaite vendre au plus vite la propriété pour payer les taxes et surtout, il ne veut pas participer aux frais d’entretien. Il faut que l’on trouve un acheteur discrètement, car il tient à ne pas faire parler de lui.

— La vie est trop injuste.

— Tu as raison, Calimero ! Et, si tu voyais cette maison ! Il m’a montré des photos, c’est une splendeur, avec plage privée !

— En France, c’est interdit les plages privées pour les particuliers, lui rappela Véronique, sceptique.

— Étant donné que l’on ne peut y accéder que par le jardin de la villa ou par bateau, elle est privée !

— Quelle mission t’a-t-il confiée, alors ? demanda Véronique d’un ton fataliste.

— J’ai trois mois pour trouver un acheteur.

— Trois mois ! C’est peu, surtout avec les vacances d’été qui arrivent !

— Pour vendre une villa à vingt millions d’euros, je peux te dire que ce n’est pas peu, c’est rien !

— Vingt millions d’euros ? s’exclama Véronique. Comment va-t-on faire ?

— Je n’en sais rien. On ne connaît personne susceptible d’être intéressé par une telle demeure et, en plus, il tient à ce que la transaction se fasse le plus discrètement possible. Il ne veut aucune publicité. Si on réussit à faire la vente avant septembre, la commission sera de cent cinquante mille euros. Je pense qu’il faut que l’on contacte une agence de prestige qui a des clients pour ce type de biens. On partagera la commission avec elle.

— Mais, pas Merveilles de la Riviera.

— Je sais ! s’exclama Caroline en faisant mine d’être excédée.

Véronique avait eu un conflit avec son gérant, et cela s’était si mal terminé qu’elles étaient grillées, pour toujours, auprès de la plus prestigieuse agence de la Côte.

— Il faudrait un émir arabe, songea Véronique d’un ton rêveur.

— Avec la chute du cours du pétrole, beaucoup sont en train de vendre leurs biens. En ce moment, l’immobilier, même de luxe, va mal, rappela Caroline à son amie. Et puis, Albert ne baissera pas son prix d’un centime. Tu le connais, pour lui, un sou est un sou.

— C’est pour cela qu’il est si riche ! se mit à rire Véronique en laissant un large pourboire à leur serveuse préférée. Tu fais quoi, cet après-midi ?

— Je vais visiter la maison, expliqua Caroline, avec un sourire qui exprimait une joie enfantine. Tu viens avec moi ?

— C’est trop tentant !

— Tu as ton maillot sur toi ?

— Dans mon sac. Pourquoi ?

— Il y a une piscine de folie.

— Purée, pourquoi je n’ai pas de tante milliardaire !

— Parce que la vie est…

— TROP INJUSTE, conclurent-elles en même temps en riant.

En quittant la terrasse du Cours Saleya, Caroline croisa la jeune femme blonde qui l’avait intriguée avant l’arrivée de son amie. Roxane, voilà un prénom qui lui irait bien…

 

 

 

Un couple de gardiens demeurait à la Villa Paradis à l’année. La femme qui vint leur ouvrir n’avait guère l’air aimable, et même les explications de Caroline ne la déridèrent pas. Elle appuya sur sa télécommande à regret, et les deux immenses battants en fer forgé du portail s’écartèrent. Caroline remonta l’allée en voiture et se gara près du porche. La gardienne, qui ne s’était même pas présentée, les rejoignit, puis les devança en silence. Visiblement, elle n’avait pas l’intention de les laisser visiter, à leur guise, la maison.

Caroline et Véronique étaient habituées aux belles demeures ; elles avaient grandi dans un des quartiers les plus réputés de Nice où les maisons de maîtres étaient légion. Mais, jamais, elles n’avaient vu un tel raffinement ailleurs que dans un musée, un monument officiel ou un palace. La bâtisse, de style florentin, était située dans un parc d’un hectare magnifiquement entretenu. Son entrée, immense, était carrelée de marbre blanc et donnait sur de larges baies vitrées avec vue panoramique sur les côtes de Villefranche-sur-Mer. Les deux jeunes femmes en avaient le souffle coupé. La cuisine, plus grande que l’appartement de Caroline, pouvait accueillir un grand chef sans problème, au vu de son équipement. Le bureau était digne d’un ministre, et la découverte du salon et de la salle de réception les obligea à se pincer pour se convaincre qu’elles ne rêvaient pas.

Pour une fois que le rêve et la réalité ne font qu’un, songea Caroline avec un léger sourire.

— Arrête un peu de rêvasser !

— Arrête de me le dire sans cesse !

— Si tu étais un peu plus présente, aussi ! Tu sais, parfois, je le comprends, Pascal.

— Eh bien, divorce et épouse-le, alors !

— Très drôle !

Toujours aussi silencieuse, la gardienne les conduisit à l’étage où chacune des neuf chambres avait une salle de bains équipée d’une baignoire balnéo et d’une douche ultra-perfectionnée.

— Tu crois que l’on peut rester quelques jours pour mieux connaître le bien, histoire d’avoir tous les éléments en main… suggéra Véronique à l’oreille de son amie.

— Albert ne tombera jamais dans un piège aussi grossier, déclara Caroline avec fatalisme.

Au dernier étage, se trouvaient les chambres des domestiques, avec chacune une salle d’eau. La gardienne leur expliqua laconiquement qu’elle ne leur faisait pas visiter sa propre chambre, car son mari dormait. Les deux jeunes femmes comprirent qu’elles avaient commis un sacrilège en arrivant à quatorze heures : visiblement, l’heure de la sieste était sacrée pour l’employée.

— Nous n’allons pas vous ennuyer davantage, lui assura Caroline, tandis qu’elles redescendaient toutes les trois les marches du somptueux escalier. Nous allons visiter le jardin, ne vous dérangez pas pour nous.

— Bien, sonnez à la porte d’entrée quand vous aurez terminé.

Ravies d’être débarrassées de leur surveillante, les deux amies se rendirent aussitôt à la piscine. Il faisait chaud, et elles décidèrent qu’elles méritaient bien un bain pour se consoler des injustices de la vie. L’immense piscine à débordement était splendide et se terminait tout au bord du terrain, si bien que l’on avait l’impression qu’elle se jetait dans la mer.

— Mais, il est venu ? s’exclama soudain Véronique.

— Qui donc ?

— Albert, il est venu ici ? Il a vu cette merveille ? Comment peut-il vendre une telle propriété ?

— Pour lui, il n’y a que Nice qui compte. Il est très, comment dire, conservateur. Il a toujours vécu dans son château, tu le sais bien.

— C’est vrai qu’il est magnifique, accorda Véronique en repensant au château de style Renaissance qui appartenait au milliardaire et qui dominait la ville de Nice. Mais quand même, une villa en bord de mer ! Comment fait-il pour ne pas vouloir la garder ?

— Je crois qu’il n’aime pas l’eau. Il paraît qu’il ne se baigne jamais dans sa piscine.

— Quel gâchis !

— Calimero…

— D’accord, j’arrête.

— Quelle heure est-il ?

— Presque quatre heures et demie.

— On y va ? On peut récupérer les enfants à cinq heures à la garderie et les emmener au parc. Ils seront contents.

— Allez ! C’est parti pour un tour de parc. On se sentira moins coupables d’être de mauvaises mères !

— Très drôle !

Trois quarts d’heure plus tard, la voiture de Caroline se faufilait entre deux véhicules pour se garer dans un emplacement minuscule. Elles s’élancèrent au pas de course sur le chemin qui conduisait à l’école de leurs enfants qui furent ravis de les voir arriver en avance. Lola et Tom accoururent vers Caroline pour l’embrasser, Chloé et Paul se jetèrent dans les bras de Véronique. Les retrouvailles passées, ils posèrent, tous les quatre d’une même voix, la sempiternelle question :

— On va au parc ?

Caroline et Véronique firent mine de réfléchir, puis de capituler.

— D’accord !

Les quatre enfants partirent en courant vers le square qui bordait l’école, et les deux jeunes femmes les suivirent, après avoir récupéré leurs petits cartables auprès de l’aide-maternelle qui les avait embrassées chaleureusement. Dire qu’elles avaient été parmi ses premières élèves ! L’employée communale sourit en les regardant s’éloigner : comme des sœurs jumelles, elles avaient toujours tout fait en même temps, ces deux-là ! Elles s’étaient mariées le même été, étaient tombées par deux fois enceintes au même moment, avaient eu le même désir de créer leur boîte à la trentaine… Leur seule différence ? Eh bien, l’une était blonde et l’autre brune… Et puis, Caroline avait divorcé, pas Véronique !

— Finalement, on critique Albert, mais, nous aussi, nous sommes sacrément conservatrices ! remarqua tout à coup Véronique en fronçant les sourcils.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Eh bien, il faut le faire de scolariser ses enfants dans la même école que celle où on allait enfant et de ne jamais avoir changé de quartier !

— C’est normal, c’est le meilleur quartier de la ville ! Et puis, nous sommes parties pour nos études, tout de même !

— Huit mois à Paris, quel exploit !

— Je ne vais pas déménager, histoire de ne pas être conservatrice ! Je suis trop bien ici.

Sur le chemin, elles croisaient des mamans de leur connaissance qu’elles embrassaient gaiement et qui leur donnaient des nouvelles fraîches du quartier. Une demi-heure plus tard, elles avaient terminé leur périple de trois cents mètres et s’asseyaient enfin sur un banc, pour surveiller leurs enfants qui jouaient sous un jet d’eau.

— Je vais récupérer leurs habits ! annonça Véronique.

— Bonne chance !

Caroline laissa son amie se débrouiller toute seule. Elle avait besoin de faire le point. Vingt millions d’euros… Où allait-elle pouvoir dégoter un acheteur potentiel en trois mois ? Puis, comment allait-elle faire pour le convaincre rapidement de signer un tel compromis de vente ? C’était mission impossible en été… Adieu la commission… Et pourtant, elles en avaient bien besoin pour régler tous les frais du cabinet. Quelle folie elles avaient faite en se lançant ainsi ! Pascal l’avait bien prévenue, et elle souhaitait tellement lui donner tort ! Il fallait qu’elle trouve un agent immobilier qui en voulait ! Tous ceux avec lesquels elles avaient l’habitude de travailler partiraient en vacances, en juillet. Même la possibilité de gagner cent mille euros ne les retiendrait pas ! Ils savaient que la vente était quasiment impossible en ce moment, alors, pourquoi perdre, en plus, un mois de vacances en famille ? Elle secoua la tête pour chasser ses soucis. Roxane, voilà la personne idéale pour vivre à la Villa Paradis…
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Roxane descendit du taxi, récupéra ses deux valises et observa la maison à travers la grille en fer forgé. Implantée dans ce cadre féerique, la Villa Paradis ressemblait à un magnifique diamant dans un écrin azuré. Elle mordilla sa lèvre inférieure pour se remémorer le rôle qu’elle devait jouer et sonna au portillon. Une femme brune d’une cinquantaine d’années, le visage fermé, s’approcha de la grille et la dévisagea avec défiance.

— Bonjour, je suis Anne Dubois. Pourriez-vous régler le taxi, s’il vous plaît ? L’agence m’a dit que Monsieur Delatour le prenait à sa charge.

— Je sais, maugréa l’employée. Entrez.

Tandis que la gardienne réglait le chauffeur, Roxane observa les murs qui entouraient la propriété. Visiblement, le portail était un passage obligé pour sortir. Passer par-dessus le mur d’enceinte était impossible en raison de sa hauteur. Des caméras de surveillance étaient dirigées vers la rue et vers la maison. La sécurité était à son maximum.

— Suivez-moi, on va d’abord monter à votre chambre et ensuite, je vous expliquerai ce que vous avez à faire.

Roxane la suivit en se demandant pourquoi elle était aussi désagréable. Sans doute, se méfiait-elle de cette nouvelle employée qui n’avait pas vraiment le physique de l’emploi… Elles passèrent par l’escalier de service, montèrent jusque sous les toits et pénétrèrent dans une chambre mansardée relativement spacieuse. Un grand lit en fer forgé, un fauteuil, une armoire et une commode avec un minuscule poste de télévision permettaient à son occupant d’avoir un confort somme toute acceptable. Roxane découvrit, avec soulagement, qu’une salle d’eau était attenante à sa chambre.

— Mon mari et moi avons la chambre à l’opposé des soupentes. Les autres pièces sont vides puisque nous sommes les seuls domestiques. Il y a du travail, mais à trois, on y arrive.

— C’est parfait. C’est une très belle chambre, fit Roxane avec un sourire qu’elle espérait convaincant.

— Les Delatour sont de bons patrons, tu verras. Tu as fait beaucoup de maisons ?

— Non, mes parents sont les gardiens d’une famille d’aristos en Bourgogne, raconta Roxane, ravie de pouvoir débiter l’histoire qu’ils avaient minutieusement préparée. J’ai toujours vécu dans leur château. Mais avant de prendre la suite de mes parents, j’ai envie d’acquérir de l’expérience dans d’autres maisons et de voyager un peu.

— Bizarre…

— Pourquoi ?

— Si tu as une bonne place qui t’attend, tu ferais mieux de la garder.

— Mes parents ne prendront leur retraite que dans cinq ans.

— Mouais, fit la gardienne sans conviction.

Après une rapide visite guidée de la maison, elles se rendirent dans la cuisine, et Simone – elle lui avait enfin révélé son prénom ! – lui expliqua en détail son travail. Roxane était en charge du ménage du rez-de-chaussée et commençait son service à sept heures. À neuf heures, elle devait servir le petit déjeuner à la famille Delatour, ce qui était parfait ! Ensuite, elle devait terminer le ménage puis, à midi trente, servir le déjeuner.

— Bien sûr, avant, tu as une pause. On mange de onze heures trente à midi. Après le déjeuner, tu as une seconde pause, de quatorze à seize heures, pour faire la sieste.

— Je n’ai pas l’habitude de faire la sieste…

— Avec cette chaleur et la fatigue, tu verras que tu la feras.

Roxane n’insista pas, elle ne voulait surtout pas se mettre à dos ce cerbère qui continuait de la regarder avec méfiance. Roxane avait mis des habits ordinaires, avait attaché ses longs cheveux en une queue de cheval qui la vieillissait et ne la mettait guère en valeur, mais elle savait que son physique ne correspondait pas à celui d’une femme de ménage. Sa voix douce et mélodieuse, sa grâce naturelle, ses yeux bleus pleins de charme, ses soyeux cheveux blonds correspondaient davantage à l’allure d’une riche héritière…

— Ensuite, qu’est-ce que je dois faire ?

— À seize heures, tu sers une collation, puis il faut s’occuper du linge. À dix-neuf heures, tu as une pause de trente minutes pour manger. À vingt heures, tu sers le dîner. En général, tu auras terminé ton service à vingt et une heures. C’est moi qui m’occupe de cuisiner.

— C’est parfait, conclut Roxane qui n’avait quasiment aucune notion en cuisine.

— Tu as ta journée le dimanche, ajouta-t-elle en fronçant davantage les sourcils.

— Naturellement !

— Ta tenue est dans l’armoire de ta chambre. Change-toi et reviens dans une demi-heure. Monsieur et Madame seront rentrés, je te présenterai.

Roxane remonta dans sa chambre pour se préparer à sa rencontre avec Alexandre Delatour et sa mère. Elle enfila sa tenue de travail en soupirant. L’austère robe noire et le tablier blanc avaient au moins l’avantage de la rendre plus crédible dans son rôle de domestique. Elle défit ses valises, puis rejoignit Simone qui en profita pour la présenter à Louis, son mari, qui avait heureusement l’air plus loquace et plus aimable que son épouse. Elles se rendirent ensuite sur la terrasse où les Delatour prenaient un apéritif. En approchant de la table, Roxane ressentit aussitôt un sentiment de profond malaise et elle comprit que le malheur s’était abattu sur cette famille. Elle songea au début d’Anna Karenine – « Toutes les familles heureuses se ressemblent, mais chaque famille malheureuse l’est à sa façon »1 – et se demanda quelle pouvait être la cause de la tristesse des occupants de cette maison. Un petit garçon et une petite fille s’étaient assis sur les marches de la terrasse qui conduisaient à la piscine et buvaient silencieusement un jus de fruit, l’un collé à l’autre, comme pour se soutenir. Une femme blonde proche de la soixantaine écoutait, le regard las, les élucubrations d’une jeune femme, certes jolie, mais à l’allure superficielle. Un homme d’une trentaine d’années observait les enfants, visiblement soucieux de trouver le moyen de les tirer de leur apathie. À l’approche de Simone et Roxane, les trois adultes se retournèrent, et leurs regards se posèrent sur la nouvelle domestique qui avançait timidement, la tête baissée.

— Madame, monsieur, voici Anne Dubois, l’aide envoyée par la société de nettoyage pour remplacer Patricia pendant sa fameuse croisière.

— Bonjour, mademoiselle, dit Madame Delatour d’une voix douce. Nous vous attendions avec impatience. Notre employée de maison nous a quittés momentanément pour partir en voyage, et Simone ne peut s’occuper seule de cette grande maison. Nous vous appellerons par votre prénom, si cela ne vous dérange pas.

— Naturellement, madame.

— Voici mon…

— Mamaaan ! hurla Tom en secouant ses cheveux pour asperger Caroline et la tirer de sa rêverie. J’ai faim ! Tu as un goûter ?

— Un quoi ? murmura Caroline en s’efforçant de revenir à la réalité.

— Un goûter !!! s’exclama-t-il en se demandant comment une maman pouvait ne pas comprendre qu’à quatre ans, un goûter, c’est important !

— Oui, tiens. Choisis ce que tu veux.

Caroline aurait bien continué à imaginer l’histoire qui pourrait prendre place dans la Villa Paradis, mais, de toute manière, elle n’avait pas d’idée pour décrire le fameux Alexandre Delatour. Aucun des hommes qu’elle rencontrait depuis quelque temps n’aurait pu être à la hauteur… Et Pascal ? Ah, non ! Surtout pas Pascal !

Comme Tom repartait en courant rejoindre ses amis, elle se demanda comment Roxane avait pu devenir un agent de la DST. Mais elle avait beau chercher une explication, aucune histoire plausible ne lui venait à l’esprit.

— Caro, hou ! Hou ! Je suis là ! dit Véronique en agitant la main devant les yeux de son amie.

— Pardon… Je réfléchissais à la vente de la Villa Paradis.

— C’est cela, à d’autres ! Tu fais quoi, demain ?

Le lendemain était un mercredi, et Caroline consacrait toujours la journée à ses enfants.

— Je pense emmener les enfants à la plage, à Cannes. Vous venez avec nous ?

— Non, on est invités chez des amis de Seb.

Sébastien, le mari de Véronique, s’efforçait de se libérer le mercredi pour passer du temps avec ses enfants.

— On se voit jeudi à midi pour le déjeuner, alors. J’ai des rendez-vous en ville, le matin.

— Entendu.






1. Léon Tolstoï, Anna Karenine.
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